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COU  P-D'Œ  I  L 

SUR 
NOTRE  PRÉTENDUE  RÉPUBLIQUE 

ET    SUR 
NOS     SOI  -  DISANT    LEGISLATEURS. 


Le  diable   en  Tes  vieux  jours  fe  fît  républicain. 
Calotte ,  guillotiné  par  la  Nation, 


+*r. 


A      P   A    R    I    S, 

SHEZ  LES  MARCHANDS  DE  NOUVEAUTE. 


1  7  9  V 


CO  UP-D'   (E  IL 

SUR  NOTRE  PRETENDUE  REPUBLIQUE 


E      T 


SUR    NOS    SOI-DISANT    LÉGISLATEURS. 


SL  T  moi  aussi  ,  je  seirois  républicain ,  si  la 
fausse  liberté  qui  nous  éblouit ,  qui  bouleversa 
et  dissout  le  corps  politique ,  etoit  la  véritable 
liberté  ,  là  liberté  morale  ;  si  la  France  en  un 
mot ,  voyoit  fleurir  le  règne  des  ïoix. 

Mais  quand  je  suis  forcé  de  planer  sur  ce 
malheureux  empire ,  que  vois-je  autour  de  moi, 
et  sur-tout  dans  la  caverne  de  ces  anîrcpo- 
phages  ,  où  d'insolens  gredins  cc'iapoés  de  la 
poussière  des  cïubs  ,  tranchant  despotiquement 
du  souverain,  veulent  dicter  à  ma  patrie  des 
lois  enfantées  par  l'orgueil  ou  la  folie  ?  Que 
veulent  ces  tigres  abreuvés  de  sang  ?:  en  sont-ik 
encore  altérés?  malheureuse  France  !  je  vois  près 
de  xj   millions  d'hommes  courant  à  leur  perte 


4 
se  disant   républicains  au  milieu    de   l'anarchie 

qui  nous  dévore ,  et  qui  ,  comme  autant  de 
phrénétîques  carottés  de  tous  leurs  membres  , 
crient  par-tout  :  nous  sommes  libres*  Je  vois 
s'agiter  une  bande  furieuse  de  factieux  ?  aux 
mains  sanglantes  ,  au  cœur  souillé  d'avarice  et 
d'ambition ,  et  calculant  leur  fortune  particu- 
lière  sur  les  calamités  publiques, 

Je  vois  des  dictateurs  du  mois  dé  septemfbre* 
des  assassins  législateurs  ,  et  des  boureaux  échar- 
pés  ;  je  vois  la  tourbe  du  manège  se  disputer 
le  manteau  sanglant  du  plus  vertueux  et  du 
plus  infortuné  des  rois  7  et  se  partager  les  dé- 
bris de  la  monarchie  ;  je  vois  ce  manteau  (  que 
des  républicains  plus  jaloux  de  leur  gloire  au- 
roient  trempé  dans  îe  sang  impur  de  cet  horrible 
Philippe-Ravaîllac  -  CromVel  -  d'Orléans ,  pour 
que  le  subtil  venin  de  la  tunique  de  Nessus  y 
y  fût  attaché  tte.  les  dévorât)  couvrir,  s'alonger 
sur  les  épaules  de  ce  misérable  ;  je  vois  ses 
ondulations  hypocrites  ,  cachant  et  laissant  tour- 
â-tour  entrevoir  encore  le  peuple..  ..  ils  l'en- 
veloppent enfin ,  ils  étouffent  dans  leurs  plis  et 
replis  sa  liberté,  sa  souveraineté,  ses  espé- 
rances   et  ce  spectacle  me   fait  verser   des 

larmes  de  sang. 

Qttottsque  tandem  ?  O  Français  !  j'usqu'à  quand 
-ces  monstres  pétris  de  limon  et  de  boue.,  JÉMp 
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seront-ils  de  votre  patience ,  ou  plutôt  de  votre 

lâcheté  ?  Vous  croyez  avoir  nommé  des  repré- 
sentai purs ,  probes  et  am's  de  la  liberté  ,  et 
vous  n'avez  élevé  à  la  haute  dignité  de  législa- 
teur que  des  êtres  pour   qui  le   crime  est  une 
habitude  ,     qui   s'élèvent   avec    arrogance  au- 
dessus  du  sanctuaire  des  loix  ,  &  qui  du  som- 
met de  leur  montagne  ,  menacent  de  leurs  ven- 
geances ceux    qui  ont  le  courage  de  leur   ré- 
sister. Vous  aimerez  l'humanité  ,  la  vertu  ,  les 
loix;  ils  veulent  eux  inoculer  à  toute  la  nation 
leur  instinct  de    férocité  ;  enfin  ,  vous  voulez 
être  libres ,    et    ils  veulent   vous    asservir    et 
fonder  leur  domination  sur  des  cadavres. 
Et  iTs  vivent  cependant,  ils  vivent  î ....  que 

dis-je  ,   ils  osent  vous   attaquer,   vous  massa- 
c  rer  jusques  dans  vos  foyers ,  et  vous  ne  poussez 
que  les  cris  du  désespoir...  ...  et    vous  vous 

dites  des  républicains.*  Que  si  Rome ,  aux  cris  de 
la  licence  ,   que     vous   appelez  la  liberté  ,    se 
réveilloit  en]  sur-saut, 'et  que  ces    fiers  répu- 
blicains auxquels  vous  osez  nous  assimiler  ve- 
noient  au  milieu  de  nous  ;  que  penseraient  ees 
graves  sénateurs  à  cheveux  blancs  et  sans  pas- 
sions comme  la  loi,  en  voyant  la  pétulante  fé"* 
rocité  de  nos  législateurs  ,  de  ces  êtres  ignoraris 
ou  corrompus ,  qui  au  milieu    de  la  bassesse  6c 
ùe  l'infamie  ,  donnent  des  loix  à  un  grand  em« 
pire  %  et  décident  dé  sa  destinée  £ 


Que  diroit  Caton^le- censeur  de  notre  mons- 
trueux gouvernement ,  de  l'administration  <Je 
îa  justice  ,  des  bases  sur  lesquelles  reposent 
notre  liberté  ,  notre  sûreté  individuelle ,  et  dss 
Carrières  conservatrices  des  propriétés  ?  Que  di- 
rpit-il  de  ce  peuple  9  foulant  ayec  une  stupide  bar- 
barie la  ruine  de  sa  religion  et  de  ses  moeurs? 

Que  diroient  enfin  ces  généreux  défenseurs 
de  la  patrie  couverts  de  cicatrices  honorables , 
a  l'aspect  de  nos  troupes  sans  discipline ,  & 
de  leurs  généraux  sans  autorité  ;  à  l'aspect  dou- 
loureux de  ces  soldats  inaguerris ,  dépourvus 
de  <out  ,  poussés  néanmoins  par  bande  vers 
nos  frontières  ,  comme  des  brebis  vers  une 
boucherie  ;  la  plupart  désertant  leurs,  drapeaux , 
tandis  que  les  plus  courageux %  victimes  de£ 
•caprices  meurtriers  de  la  guerre  ,  sont  obligée 
d'aller  ensuite  mendier  le  pain  de  la  misère? 

Le  eénie  de  ces  mâles  enfans  de  la  liberté, 
pâliroit  devant  nos  forfaits ,  ils  détourneroient 
les  yeux  de  dessus  les  atrocités  P ,  qui  désho- 
norent la  nation ,  et  pénétrés  d'indignation^ , 
ne  seroient-ils  pas e-n droit  dé  npus  dire  :  «  allez, 
$*  vils  supôts  de  l'anarchie,  partisans  du  brigan- 
n  dage  et  du  meurtre  ,  vous  qui  avez  horri* 
y  blemenî  abusé,  du  notai  de  la  liberté  pour 
»  justifier  vos  excès  ,  pour  les  sanctifier  et  ins^- 
f  teiiirè  au  crime  cette  multitude  |ignpraHt^  a 


7 

»  qui  n'a  soif  que  du  sang  ,  et  qu'il  seroit  bie** 
»  tems  de  museler  comme  une  bêre  féroce  ; 
»  allez  ,  vous  ne  serez  jamais  que  des  esclaves, 
*►  et  votre  république  dont  vous  vous  repais- 
»  sez,  passera  comme  un  vain    songe. 

Mais  non ,  Français,  cet  antique  caractère 
d'urbanité  qui  faisoit  votre  gloire  dans  toute 
l'Europe,  n'est  point  détruit ,  des  monstres  vomis 
des  repaires  de  la  licence  ,  sont  parvenus  àr 
le  pervertir  et  à  dénaturer  les  principes  hu- 
mains queJvous"avez  toujours  développés  ;  mais 
le  règne  de  l'erreur  ne  peut  être  long,  vous 
briserez  dans  une  sainte  fureur  ces  idoles  po-> 
pulaireSj  que  vous  avez  honorées  par  des  sacrifices 
de  cannibales ,  et  les  lok  protectrices ,  en  vous 
assurant  le  bonheur  ,  feront  disparoître  du  sol 
de  la  France  cette  horde  de  brigands ,  qui  pé- 
riront  dans  les  tortures. 

Sans  doute,  la  France  avoit  besoin  d'être  ré- 
générée ;  sans  doute ,  il  falloit  mettre  un  frein  au 
despotisme  ministériel  qui  nous  écrasoit,  au  des- 
potisme parlementaire  qui  nous  opprimoit,  au 
faste  insolent  du  clergé,  et  à  l'arrogance  delà 
noblesse;  il  falloit  extirper  une  foule  d'abus 
qui  pesoient  sur  la  classe  industrieuse  du  peuple. 
Mais  je  le  demande  !  étoit-il  nécessaire ,  pour  par- 
venir à  la  liberté,  que  la  révolution  imprimât 

tqus  ses  pas  sur  des  monceaux  de  cendres  $pùei&$ 

A-4 
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jpés  de  sang  ?  etn?ést-ce  pas  une  opération  dan-; 
gereuse  ou  au  moins  imprudente  d'avoir  changé 
la  forme  dit  gouverne  nient  * 

Sans  doute,  qtian  1  on  est  obligé  de  démolir  de 
fond  en  comble  un  édifice  mal  distribué ,  et  dont 
les  fondemens  peu  solides  présagent  la  ruine  to- 
tale ,  on  le  rebâtit  au  moins  (sur  le  même  empla- 
cement, s'il  est  impossible  à  l'architecte  de  trou- 
ver une  situation-  plus  belle ,  et  dont  Pair  s'ac- 
commode mieux  au  tempérament  du  maître  ! 
pourquoi  donc  nos  législateurs,  au  lieu  de  re- 
fondre une  monarchie  libre  ,  ont-ils  voulu  élever 
sur  ses  débris  une  république  ?  assurément ,  nos 
moeurs  étoient  encore  trop  corrompues  %  notre 
caractère  trop  formé  ■  au^ç  idées  bienfaisantes  d^ 
la  monarchie ,  pour  pouvoir  se  plier  aux  former 
rudes  et  austères  d'une  république; 

Français ,  du  fond  de  ma  retraite  ,  je  suis  vos* 
pas  avec  les  y  eux;  inquiets  de  la  plus  tendre  sol-* 
licitude,  }e  vous  regarde  ;  et  à  considérer 
l'usage  impie  que  vous  faites  de  la  liberté  répu- 
blicaine ^  je  tremble  que  ce  fruit  d'une  sublima 
raison  et  du  noble  orgueil  de  la  vertu,  ne  soit  pas 
encore  mûr  pour  vous.  Montesquieurdït  (  Es- 
prit des  Loix ,  liv*  1 9  ,  ehap.  2 1  )rc<  On  de  ma  n  doit  ' 
-  »  à  Soîon  si  les  loix  qu'il  avoit  données  aux  Athé«< 
^  niens  étoient  les  meilleures,  je  leur  donne  y 
\y  répondit  41 1  les  meilleures  de  celles  qu'ils  pouf 


-  \ 
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»  voient  souffrir,  —  Belle  parole,  qui  devroit 
»  être  entendue  de  tous  les  législateurs  ,  s'écrie 
»  ensuite  ce  grand  homme.  » 

Oui ,  sans  doute  !  que  ne  fût-elle  gravée,  au 
commencement  de  la  révolution  ,  en  gros  carac- 
tères et  en  lettres  d'or  sur  le  frontispice  de  cette 
assemblée  qui  s'est  dite  nationale!  nos  législateurs 
ne  Tauroient  peut-être  pas  oubliée. 

Mais  ,  grâces  aux  idées  sublimes  de  M.  Brissot, 
voilà  la  monarchie  renversée,  (  i  )  et  vous  voilà 
républicains  bon  gré ,  malgré;  et  puisque  la  faute 
est  faite  ,  voyons  comment  vous  vous  tirerez  du 
mauvais  pas  où  vos  niveleurs  vous  ont  engagé , 
et  comment  vous  empêcherez  que  votre  répu- 
blique de  deux  jours  ne  dégénère  tout-à-feit  en 
ochlocratie, 

Nous  avons  de  nos  législateurs  de  89  une  belle 

MWHIWMWWKfc-W m.— «mm-»     m  iih     11  1  m     1  in  ■ 

(  1  )  Ah!  Ji  nous  avons  j  amais  le  malheur  a*enm 
une  république  sur  les  ruines  de  la  monarchie ,  mon 
seul  regret  sera  de  ne  pas  jouir  des  droits  de  cité  avec 
Louis  XVI  $  si  indignement  massacre  par  ses  sujets  : 
cétoit  C homme  le  plus  vertueux  de  la  France;  et  le 
seul  crime  qu*on  ait  à  lui  reprocher  9  est  de  n  avoir 
point  refoule  dans  leurnéant  cette  foule  d'êtres  obscurs  , 
apprentis  législateurs  qui9  à  force  de  sotises  et  de 
crimes ,  sont  venus  a  bout  it  renverser  le  plus  èe£; 
ynpïu  de  C  univers* 
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et  bonne  déclaration  des  droits  dePhorome  ,  biera 
pompeuse  et  bien  ronflante  ;  on  ne  cesse  de  crier 
sur  les  toits  la  liberté  ,  l'égalité;  on  ne  cesse  de 
répéter  au  peuple  qu'il  est  souverain  ,  que  sa  vo- 
lonté seule  fait  la  loi.  Assurément  personne  plus 
que  moi  n'est  intimé  oient  convaincu  de  la  vérité 
de  ces  axiomes  politiques,  et  ne  rend  plus  de 
justice  au  génie  de  l'abbé  Sieyes  qui  le  premier  , 
i  sous  les  auspices  du  duc  d'Orléans  ,  a  déterré  ces 
principes  ensevelis  dans  les  gros    livres-  de  nosj.4 

publi  cistes. 

■ 

Mais  au  fond,  quel  est  le  premier  sentiment 
inné,  dans  le  coeur  de  l'homme,  le  but  de  toute 
association  Si  c'est'le  désir  du  bonheur; et  quelle 
est  cependant  la  source  de  nos  passions  ,  de  nos 
préjugée,  de  nos  vices,  comme  de  nos  vertus  h 
quelle  eit  enfin  la  cause  du  bouleversement, 
comme  de- l'harmonie  des  empires  ?  c'est  encore 
ce  désir  mpérieux  du  bonheur  bien  ou  rn>ai 
dirigé  dans  chaque  individit. 

Or ,  tout  le  inonde  convient  que  le  flambeau 
qui  dirige  toujours  cette  impulsion  vers  son  vé- 
ritable but ,  est  le  flambeau  de  là  raison,  l'amour 
,de  l'ordre,  de  l'humanité  et  de  la  justice  dans  le 
philosophe  ;  et  que  clans  ie  peuple  qui  ne  doit  ni 
ne  peut  l'être ,  c'est  sa  consciences  c'est  le  prin-» 
çïpe  qu'il  trouve    écrit  da.es  son  çceur ,;  Cra\n\ 


If" 

]J&  faire  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudroh  pas  quon 
itfît.  (  i  ) 

Il  est  donc  clair  que  nos  législateurs  soi-dj- 
sans  politiques,  au  lieu  de  faire  du  peuple  l'ins- 
trument du  crime  etle  Tantale  de  la  souveraineté 
et  de  l'égalité  ,  devroient  plutôt  lui  laisser  sa  re- 
ligion et  renforcer  cet  obscur ,  mais  vif  penchant 
qu'il  a  pour  tout  ce  qui  est  bon  naturellement, 
s'ils  désirent  de  bonne  foi  son  bonheur. 

Et  encore  qu'a  besoin  le  peuple  qu'on  l'étour- 
disse sans  cesse  d'égalité  ,  de  liberté ,  de  souve- 
raineté ?  en  est-il  plus  heureux  ?  ne  voit-il  pas ,  ne 
sent-il  pas  avec  l'amertume  de  la  douleur,  que 
l'égalité  est  pour  lui  un  mensonge  de  convenance , 
sa  liberté  [un  fantôme,  et  sa  souveraineté  un 
droit  qu'il  ne  peut  jamais  exercer  ?  ne  le  savez- 
vous  pas  vous-mêmes ,  législateurs  ?  c'est  donc 
pour  insulter  à  sa  misère ,  que  vous  lui  dites  : 
tu  es  souverain,  tandis  que  sçs  larmes  ne  vous 
i  >  i  « ii       i  ■      ■      ii  ■  i  '  ■ 

(  I  )  Cela  est  si  vrai ,  que  si  Héroïsme  s  empare  du. 
philosophe ,  si  la  férocité  domine  le  peuple  9  et  que 
l'un  et  l'autre  ni  suivent  que  P impétuosité  déréglée  de 
leurs  passions ,  la  société  ne  devient  plus  quun  cahos 
êk  tous  les  élémtns  sent  confondus  ;  et  tétat  alors 
touche  a  sa  dissolution.— Au  reste ,  voyeyla  France  • 
et  mon  principe,  qui  en  vaut  bien  un  de  ceux  de 
nerrs  P  ne  vous  paraîtra  qui  trop  évident* 


demandent  que  du  repos  et  de  quoi  subsister.  Aht 
laissez-lui  recueillir  quelques  fruits  de  sa  souve- 
raineté  ,  assurez  à  ses  sueurs  une  honnête  subsis- 
tance; et  alors,  peu  jaloux  d'en  avoir  l'exercice  y 
il  vous  en  confiera  le  dépôt;  Le  peuple  est  comme 
l'homme  sauvage;  quand  il  a  dîné ,  il  est  l'ara 
de  tous  ses  semblables ,  il  est  heureux. 

Mais  puisque  ce  peuple,  dans  un  vaste  era« 
pire ,  ne  doit ,  ne  peut  et  ne  se  soucie  pas  de 
gouverner,  s'il  a  du  pain,  quels  sont  donc  les, 
membres  de  la  société  qui  doivent  avoir  le  plus 
d'influence  dans  un  gouvernement  ?  Ceux  qui 
sont  les  plus  intéressés  au  maintien  de  l'ordre 
social ,  les  propriétaires  fonciers ,  leur  influence 
intéressée  au  bien  de  l'état ,  me  paroît  abso- 
lument nécessaire ,  pour  que  notre  république 
naissante  ne  s'écroule  pas  sous  les  rudes  secousses 
de  la  classe  du  peuple  qui  a  des  besoins  9  et 
qui  obéit  aveuglement  à  l'impulsion  que  lui 
impriment  les  intrigans  ou  les  factieux  :  car 
l'expérience  de  tous  les  siècles  nous  ^apprend 
que  les  loix  constitutionnelles  d'une  république^ 
qui  n'enchaînent  le  commun  des  citoyens  au 
bien  général  que  parla  raison,  la  vertu  ,  l'huma- 
nité (  vétilles  dont  l'honnête  homme ,  le  vrai 
républicain  font  seuls  encore  quelque  cas  )  ne 
la  conduisent  bientôt  qu'à  l'ochtocratie  ;  mais 
que  si  au  contraire ,  les  propriétaires  dirigeai 
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îe  gouvernement ,  elle    peut  être  alors   seule- 
ment alors  à  l'abri  des  tems. 

Je  vois ,  en  effet ,  que  [toutes  les  classes  de 
la  société     ont    un    intérêt    égal    de  ne  pas 
en  troubler  la  paix  ;  le  peuple  ,  parce  qu'il  se 
soustrait  à  la  voracité  des  capitalistes ,  au  cœur 
de  fer  qui  ne   calculent  et  ne  raisonnent  que 
pour  le  pressurer,    le  sucer  ,  le  faire  mourir 
d'inanition  ;  et  les    propriétaires  ,  parce  qu'ils 
seroient  obligés  d'être ,  pour  ainsi-dire ,  ses  éco- 
nomes ,  polir  cultiver  tranquillement  ses  posses- 
sions; ainsi  -,  par  cette  disposition  des  choses, 
je  vois  de  tout  côté  l'agriculture  encouragée  , 
le  commerce  ranimé  ,  la  paix    et  le  bonheur 
régner  $ans  les   villes  et  lés  campagnes. 

Telles  sont  mes  idées  ï  telle  est  la  base  sur 

laquelle  je  voudroîs  voir  reposer  le  gouverne- 
ment qu'on  est  convenu  d'appeler  république. 

Mais  ,  Français  ,  il  vous  reste  bien  des  choses 

à  faire  préalablement,   crainte  que   l'hydre  de 

l'anarchie  une  fois  étouffée,  ne  renaisse  de  ses 

propres  cendres. 
■ 
Le  corps  burlesque  que  vous  nommez  con- 
vention ,  devroit  d'abord  rapporter  la  loi  de 
sang  qu'il  a  fait  sur  les  émigrés.  Que  les  lâches 
courtisans  à  cordon  bleu ,  à  cordon  rouge , 
à  croix  pectorales ,  aillent  mendier  dans  les 
cours  étrangères  ■;  qu'ils  y  dévorent  la  honte 
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àe  leur  bassesse ,  j'y  consens  ;  mais  que  dé 
braves  et  honnêtes  gentilshommes  de  province  $ 
soient  victimes  de  leurs  erreurs ,  que  leurs  biens 
deviennent  la  proie  du  premier  occupant  :  c'est 
une  injustice  que  la  nation  française  doit  s'em> 
presser  de  réparer ,  si  elle  ne  veut  pas  se 
couvrir  de  honte.  Ces  respectables  infortunés 
croyoient  n'obéir^  qu'à  la  voix  de  l'honneur  ;• 
le  voile  dont  leurs  yeux  étoient  couverts  est 
tombé  ;  ils  gémissent  d'avoir  démette  le  sein 
de  leur  patrie  ,  e t  ils  seroient  venus  depuis 
îbng-tems,  déposer  au  pied  de  vos  législateurs, 
cette  épée  qu'ils,  n'ont  jamais  trempée  que  dans 
le  sang  de  l'ennemi  >  s?ils  n'eussent  craint....* 
ah  !  Français  f  ce  n'est  point  votre  humanité  ; 
c'est  votre  justice  qu'ils  implorent  j  rendez-les 
aux  embrassemens  de  leurs  pères,  de  leurs 
femmes  ^  et  de  tous  les  êtres  qui  leur  sont 
chers  ;  épurés  par  les  malheurs ,  éprouvés  par 
l'adversité ,  ils  purgeront  le  sol  français  de  cette 
bande  de  brigands  et  d'assassins  ,  qui  ont  pro- 
mené dans  vos  cités  la  faulx  de  la  destruction 
et  l'étendard  funèbre  dé  la  mort. 

Après  avoir  rendu  à  la  société  cette  portion 
vertueuse   de    citoyens ,   vous   devriez     enfin 
laisser  respirer  les  habitanS  de  la  campagne  j  que 
le  son  bruyant  du  tambour  trouble  etdépeuplef 
chaque  jour  :   la  terre   n'est  /ertik_ qu'autant 
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'qu'on  la  cultive  ,  vous  le  savez  ;  et  cependant 
Je  ne  la  vois  semée  que  de  foibles  vieillards  , 
couverts  de  haillons ,  et  pleurant  d'avance  la" 
mort  de  leurs  fils  moissonnés  par  la  guerre  ;  je 
le  répète  ,  laissez  respirer  la  campagne  ;  hélas  î 
ce  n'est  phis  qu'un  désert ,  qu'un  séjour  horrible, 
et  si  le  morne  silence  qui  y  règne  est  inter- 
rompu ,  ce  n'est  que  par  les  cris  que  la  détresse 
€t  la  misère  arrachent  à  ces  infortunés  ;  je  ne 
vois  de  tous  côtés  que  la  cupidité  ,  cherchant 
h\  dévorer  et  à  engloutir  ces  maigres  épis  que 
îa  nature  semble  ne  nous  avoir  accordé  qu'à 
regret  ;  n'est-ce  pas  une  chose  affreuse  que  ceux 
qui  nourrissent  nos  villes  ,  soient  réduits  à  se 
trouver  heureux  ,  quand  ils  peuvent  leur  arra- 
cher de  quoi  travailler  encore  ? 

Vous  devriez  ensuite  vous  occuper  du  grand 
œuvre  qui  doit  être  la  pierre  de  touche  de  vos 
opérations ,  je  veux  dire  de  l'éducation  natio- 
nale» Songez  qu'il  n'appartient  qu'à  des  législa-- 
îeurs  imprudens  de  séparer  la  religion  des  loix. 
Et  qui  est-ce  que  les  loix  sans  ce  frein  salu- 
taire ?  Songez  encore  que  le  caractère  français 
n'est  qu'altéré  ?  &  que  vous  ne  devez  pas  atten- 
dre qu'il  s'eflace  pour  réformer  les  mœurs  :  et 
pour  y  parvenir  ,  détruisez  donc  toutes  ces  so- 
ciétés soi-disant  populaires  ;  détruisez  tous  ces 
foyers  pestilentiels  ,  où  des  malheureuses  se 
vouent  à  l'infamie ,  où  Ja  jeunesse  ensevelit  et 
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Sà  santé  et  ses  talens,  et  la  sensibilité  de  sofi 
cœur,  où,  en  un  mot,  des  milliers  de  familles , 
qui  eussent  été  vertueuses  et  qui  eussent  rendu 
des  services  à  la  patrie  ,  vont  s'engloutir.  Encou* 
ragez  la   population  ,    accablez   d'impôts  ,    ou 
plutôt  chassez    de  la  république  ces  membres 
inutiles  à  l'état  ,    ces  égoïstes ,   ces  dangereux 
célibataires ,  comme  ces  lépreux  que  Moïse  faisoit 
jetter  hors  du  camp  ,  pour  que  son  peuple  n'en 
fut  pas  infecté.  Enfin  j  imprimez  dans  le  cœur 
du  peuple  des  vérités  morales  qui  aient  là  force 
des  préjugés.  Car  y   malgré  l'abbé  Sieyes  et  s3 
métaphysique  ,  le  peuple  ne  sera  jamais  philo- 
sophe,   et  si  vous    vous  obstinez  à  Suivre   la 
marche  que    vous  avez  prise    jusqu'à  présent 
pour  réclair  er  i  je  prévois  avec  douleur  que 
vous  n'en  ferez  jamais  qu'un  peuple  de  singes  ou 
de  tigres* 

Tel  est ,  Français  >  Tapperçu  des  ressources  qui 
vous  restent  encore ,  pour  faire  surgir  dans  le 
port  du  bonheur  le  vaisseau  de  l'état    fracassé 
par  la  tempête.  Le  souffle  impétueux  des  jaco- 
bins le    pousse  rudement  vers  les  rochers;  les 
fanaux  trompeurs    de  ces  soi-disant  patriotes  , 
l'égarent  au  lieu  de  l'éclairer.  Prenez  garde  ,  si 
tous  fermez  l'oreille  à  la  voix   de  la  sagesse, 
si  vous  persistez  à  ne  suivre  que  l'impulsion  du 
mauvais  génie  ,  qui  veut  tout  bouleverser,  les 
«lamités  fondront  sur  n  ous  ,  le  désespoir  agra- 

vera 
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vera  nos  maux,  et  après  avoir  parcouru  l'hor- 
rible cercle  de  la  ftiisere  ,  de  la  famine  et  de 
la  guerre  civile  ,  nbas  serons  trop  heureux  de 
(  nous  jetter  dans  les  bras  .du  premier  despote  qui 
empoignera  le  gouvernail  de  l'état. 
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DIALOGUE  entre  le   grand  dïabk  et  un  récent 

défunt. 

Le  Défunt. 
Lucifer,  donne-moi  l'entrée  en  ta  chaudière, 

Lucifer. 
Néant. 

Le   Défunt. 

J«  suis  voleur 

Lucifer, 
Vu-t-en. 

Le  Défunt. 

Incendiaire  l 
Sacrilège  ,  assassin  ,  et  faux  assignataire.  . . . 

Lucifer. 
Je  ne  c'écoute  point. 

Le  Défunt. 

Mais ,  diable  ,  archi-têtu  i 
,   Je  suis 

Lucifer. 
Quoi  } 


Le  Défunt, 
Jacobin. 

Lucifer, 

Eh  !  que  ne  parloîs-tu  ? 


Définition  des  jacobins. 

Tout  le  monde  connoît  maintenant  cette  so- 
ciété ,  ou  plutôt  cette  horde  ,  composée  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  dans  l'espèce  humaine  ,  «t 
qui  s'intitule  :  Société  des  amis  de  la  Liberté  et  de 
f  égalité.  Dans  une  ville  aussi  immense  que  Paris  , 
il  se  trouve  nécessairement  un  grand  nombre 
de  ces  hommes  sans  mœurs,  sans  pudeur,  flétris, 
dans  leur  propre  conscience  ,  et  qui ,  semblables 
à  l'esprit  de  ténèbres ,  ne  peuvent  avoir  d'autre 
jouissance  que  celle  d'étendre  et  de  propager 
le  virus  moral  dont  ils  sont  infectés.  Comprimés 
'autrefois  par  la  force  corrective  des  loix  et  de 
l'autorité ,  leurs  vices  ont  dû  se  débander  avec 
une  force  proportionnée  à  l'inertie,  dans  laquelle 
la  révolution  française  a  fait  tomber  les  loix  et 
l'autorité.  Ces  hommes  se  sont  réunis  pour  faire 
de  la  masse  de  leur  perversité  le  piédestal  de  la 
révolution.  L'anarchie,  le  désordre  sont  leur 
élément.  Des  actes  d'oppression,  de  tyrannie  et 
de  férocité  signalent  tous  les  jours  cette  société 
née  des  bouillons  de  la  licence   qu'elle  adore 
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sous  le  nom  de  liberté;  et  poar  en  caractériser 

les  membres  d'un  seul  trait  :  Ce  sont,  comme  l'a 
dit  un  écrivain  célèbre  ,  des  tigres  qui  boiroilnt 
le  sang  de  leur  père  dans  le  crâne  de  leur  mère. 

Les   dames  françaises  aux  chevaliers  français. 
air  :  Avea  les  jeux  dans  le  village* 

Braves  Français    ,  de   vos  maîtresses  , 

Ne  craignez  pas   le  changement , 

L'amour  a   dicté   leurs  promesses  , 

L'honneur  en   est  le  sûr  garant , 
\         Si  dans  vos  cœurs  sont  la  vaillance  9 

Désir  <de  gloire  et  loyauté  , 

Les  nôtres  9  pendant  votre   absence  , 

Vous  garderons  fidélité.   (  Bis  ) 

Oui>  pour  le   succès  de  vos  armes,' 
Nos   vœux  s'élèvent  chaque  jour  $ 
Et  le  ciel  sensible  à  nos  larmes, 
Vous  conservera  pour  l'amour. 
Trop  long-temps  des  mains  criminelles- 
Ont  souillé  le   trône  et  l'autel  : 
Avancez  ,  phalanges  fidèles  , 
Pour  vous  combattra  l'éternel.  (Bis) 
Pour  dompter  le  rebelle   impie  r 

Faites  de  eourageux  efforts. 

S'il  se  peut  j  laissez  lui  la  vie  , 

Qu'il  périsse  de  ses  remords. 

Vainqueurs  ,  et  toujours  sûrs  de   plaire  f 

Revenez  ,  braves   chevaliers  , 

Unir  le   myrthe  de  Cythère 

A  vos  couronnes  de  lauriers.  (Bia) 
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LE    MONSTRE  DU  CITHERON, 

apologue  traduit  du  grec ,  it'hrichi  de   notes   Ais~ 

ter  i  que  s* 

Près  du -mont    Cithéron  ,    un  dragon  furieux,; 

Portoit  par-tout  l'horreur   et  l'épouvante. 

Drins  l'ombre   de  la  nuit  ,  à  la  clarté  des   cieux  ? 

Au  milieu  des  cités  >  dans  les  temples  des    dieux  (a)  9    < 

Les   humains  redoutoient  sa  rase  dévorante  ï 

Jamais   les   conquérans  ,    les  farouches   vainqueurs 

(Z>)  Qu'ont  enfanté  les  dieux  dans  leur  vengeance  > 

Ne  firent   verser  tant   de   pleurs  , 
Quand  les  champs   de  la  mort  attestaient  leur  puis- 
sance. .       '  - 
Le  Cithéron  n'étoit  plus  qu'un  tombeau  ; 
De'  ces  régions  solitaires  , 
Phébus  épouvanté  retiroit  son  flambeau. 
Les  cris   des  malheureux  ,  leurs  larmes ,  leurs  prières  , 
N'avoient  pu  delà  Grèce  éloigner  ce  fléau* 
Des  rivières  de  fang  inondoient  les  campagnes , 
D'horribles  tourbillons  vomis  par  les  enfers 
Se  heurtoient ,  le  froiiToienî  dans  les  airs  : 
Et  des  cris  élancés  du  fômmet  des  montagnes  , 
ReientiiToient  au  loin  dans  les  vallons  dçferts. 
Les  Théhains  fatigués  de  cet  état  d'alarmes  (  e  )  , 
Peur  venger  leur  pays  prennent  enfin  les  armes  9 
Et  marchant  réunis  ,  fous  des  chefs  courageux  , 
Ils  attaquant  îe  monftre  en  bataille  rangée  5 
Le  deftin  féconda  leurs  efforts  généreux, 
Le  mcnftre  fut  vaincu  ,  là  Grèce  fut  vengée; 
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Par-tout  les  enfans  d'Apollon  (  d  ) 

Célébrèrent  cette  victoire  , 

Et  des  exploits  de  Cithéron 

Leur  chant  confacra  la  mémoire. 
Les  Grecs  étoient  heureux  ,   quand  le  monftre  expira,5 
Un  aftre  bîenfaifant  vint  éclairer  la  terre  , 
Et  dans  la  main  des  dieux  fufpendit  le  tonnerre. 
Mais  ,   ô  douleur  !   bientôt  cet  adre  s'éciipfa  , 

D'un  ciel  d'airain  la  fatale  influence 
A  de  nouveaux  rivaux  donna  bientôt  naiflance  (  e); 
Le  monflre  n'étoit  plus  ,   mais  ces  membres  fanglans 
Eurent  changés  foudain  en  monftrueux  ferpens , 

Tous  les  échos  de  la  contrée 
Ne  retentifToient  plus  que  d'affreux  fifaemens  ( /*). 

La  Grèce  entière  fut  livrée 
A  la  fureur  de  ces  monilres  rampans. 
La  puuTance  des  dieux  fut  en  vain  implorée  5 

Thèbes  ?  jadis  la  reine  des  cités  , 
N'étoit  plus  qu'un  féjour  de  deuil  ck  de  ténèbres  ; 

Et  fur  (es  toits  inhabités 
La  mort  faifoiî  flotter  fes  étendard--,  funébrej  (g)- 
Qui  le  croiroit  ?  le  monftre  autrefois  redouté 
Par  le  peuple  inconftant  fut  alors  regretté. 

Tous  ies4iabifans  de  la  Grèce 
Contre  leurs  ennemis  s'armèrent  de  concert  5 
Vains  efforts  !   l'abyme  étoit  ouvert  ; 
Thèbes  perdit  fa  plus  belle  jeunede, 
Et  la  Grèce  en  un  jour  fut  changée  en  défert. 

De  vos  deflins  ,   de  votre  gloire  , 

Français  ,  l'aflre  brillant  s'efl-ii  donc  éciipfé  ? 

Dans  ce  tableau  que  ma  plume  a  tracé  , 
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Peut-être  un  jour  lïra-t-on  votre  hiftoire  5 
Les  rois  ont  vu  par  vous  leur  trône  renverfé  ; 
Vous  avez  dans  leurs  mains  bri-.-é  le  diadème  : 

Le  dcfpoîifrne  eft  terraiïé  , 
Mais  ,  comme  îe  phénix  ,  il  renaît  de  lui-même  ;1 
Craignez  d'être  aflervis  par  de  nouveaux  tyrans  , 
Le  dragon  eiï  vaincu  ,  prenez  garde  aux  ferpensi 
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Tsfotes  historiques, 
(d)  Ceci  ne  peut  s'entendre  que  des  tems 
les  plus  reculés  ,  car  dans  les  derniers  fiècles 
de   la   Grèce ,    Anaxagoras  d'Athènes    avoit 
appris   aux   hommes    à   nier    l'exigence   des 
Dieux  ;  dans  ce  tems-là  ,  les  prêtres  avaient 
créé  Dieu  à  leur  image  ;  mais  quoique  cons- 
titutionnels ,  ils  étoient  si  corrompus  ,  si  San- 
guinaires ,  qu'il  valoit  mieux  méconnoître  la 
Divinité ,  que  de  la  fuppoier  couverte  comme 
eux  de  tous  les  vices  &  de  tous  les  crimes. 
(£)  Il.eft  évident  que  le  traducteur  a  fait 
ici   une  omiflion  grave  ;  l'auteur   grec  après 
les  conquérans  qui  font  les  fléaux  de  l'huma- 
nité -,  place  les  inquifiteurs  ou  fur  veilla  ns   qui 
■font  les  fléaux  de  la  liberté  publique  ,  les  his- 
toriens parlent  en  effet  d'un  comité  defurveil- 
lance  inftitué  pour  pourfuivre  les  monftres  du 
Cithéron  ,   mais  les   poètes    du   dernier   âge 
comparent  à  ce  fujet  les  Thébains3à  un  homme 
qui  a  livré  fa  maifon  aux  flammes  ,  de  peur 
qu'elle  ne  fût  pillée  par  les  voleurs  ;  on  croit 
que  c'eft  d'après  cette  idée  ,  que  Martial  a  fait 
ce  vers  :  die  mihi^  quis  furore/l ,  ne  moriare,  mon. 
Quelques  auteurs  afTurent  que  c'eii  ce  comité 
qui  fit  dans  la  fuite   concevoir  à    Denis-le- 
Tyran  le  projet  de  conflruire  cette  fameufe 
tribune  de  délation ,  qui  eft   encore   connue 
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fous  le  nom  ^oreille  de  Denis'.  En  effet  l'urne 
fatale  dans  laquelle  on  va  dépofer  le  fecret 
des  familles  ,  n'eft  autre  chofe  que  f  oreille  dé 

la  tyrannie. 

(c)  Il  paroît  que  les  Grecs  avoient  une 
royauté  conflitutionnelle  ,  &  un  gouverne- 
ment organifé  au  milieu  des  parlions  &  des 
intrigues.  La  foiblefïe  de  la  monarchie  6c  les 
vices  de  la  législation  avoient  rempli  la  Grèce 
de  troubles  &  de  défordres  ;  des  pouvoirs 
combinés  avoient  été  créés  pour  fe  mouvoir 
dans  les  efpaces  imaginaires  delà  métaphyUqUe; 
la  p  ni  flanc  e  législative  <k  la  puiffance  executive 
le  faiioient  une  guerre  continuelle  ;  &  comme 
les  dc:;x  frerzs  ennemis  ,  elles  périrent  l'une  par 
l'autre  ;  un  affeniblage  monftrueux  de  diflri&s  9 
de  départetnens  ,  de  municipalités  étoient 
dans  le  (yflême  politique  ,  ce  que  tous  les 
tourbillons  font  dans  le  fyflême  planétaire^ 
à  travers  toutes  ces  difficultés  ,  l'exécution 
des  loix  étolt  encore  entravée  par  des  dé- 
nonciations fans  nombre ,  dont  on  faifoit  re- 
tentir toutes  les  tribunes  ;  cet  échafaudage 
bizare  était  un  monftre  politique  plus  dange- 
reux  cent  fois  que  le  monftre  de  Cithéron. 

(i)  On  lit  dans  quelques  hifloriens  ,  qu'ij 
y  eut  dans  la  Grèce  une  célèbre  révolution 
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dont  la  mort  du  dragon  fut  le  terrible  dé- 
nouement; des  poètes  célébrèrent  ce  nouveau 
triomphe  ;  mais  le  nom  de  ces  chanteurs  de  la 
liberté  fut  bientôt  oublié  ,  malgré  la  grandeur 
du  fujet  qu'ils  a  voient  traité  :  ces  poètes 
étoient  chez  les  Grecs  ,  ce  que  font  aujour- 
d'hui Chénier  &  Lebrun  chez  les  Français. 

(  e  )  Certaines  autorités  provijoires  qui  s'é- 
toient  créées  d'elles-mêmes ,  exercèrent  la  ty- 
rannie la  plus  barbare,  ck  firent  en  quelques 
jours  plus  de  mal  que  la  royauté  n'en  avoit 
fait  en  pîufieurs  £ ècles.  Anaxagoras  d'Athènes 
fe  rendit  remarquable  dans  cette  nouvelle  ad- 
miniftration. 

(/)  Des  commifTaires  furent  envoyés  dans 
dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce,  au  lieu 
de  prêcher  l'amcur  de  l'ordre  &  des  loix , 
ils  ne  prêchèrent  par-tout  que  la  dcforgani- 
fation  &  le  déibrdre ,  quelques-uns  même 
excitèrent  le  peuple  à  adopter  la  loi  agraire  ; 
voilà  fans  doute  ce  que  veut  dire  l'auteur 
grec  ,  en  parlant  des  fjfiemcns  affreux  des 
ferpens. 

(g)  Il  y  eut  alors  pîufieurs  journées  du 
deux  ;  l'émigration  êc  les  mafîacres  avoient 
rendu  les  Cités  déferîes  ;  mais  je  n'approfon- 
dirai pas  cette  matière  ;  ce   point  d'hiftoire 
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va  être  traité  par  le  favant  Panîs,  qui  tra- 
vaille  dans  ce  moment  à  un  parallèle  entre 
les  Grecs  &  les  Français  ;  il  fe  propofe  de 
pi  ou  ver  que  fi  dans  les  premiers  jours  de 
Septembre  ?  nous  n'avons  pas  eu  le  mérite 
de  l'invention",  nous  avons  du  moins  celui 
de  renchérir  fur  notre  modèle  ;  on  affure  que 
les  Jacobins  vont  prcpofer  un  prix  pour  le 
laellkur  poème  à  la  louange  de  ceux  qui 
<mdî  contribué  le  plus  efficacement  à  l'affaire 
mémorable  du  âmx  ;  îe  père  Duchêne  &-plu~ 
feriufs  autres  poètes  de  la  fociété  fe  font  déjà 
'pfêftnté  pour  le  concours  :  la  collection  de  ces 
pièces  qui  doivent  être  écrites  dans  le  ilyle 
anscrêontique  9  formera  îe  pendant  du 
p©ëraevde  la  création,.  Les  boucheries  des  pri- 
Ibss'ont  coûté  autant  de  travail,  que  le  grand 
-œwv-re  de  la  nature  ;  comme  la  création  du 
iBor^de  ,"  elles  ont  duré  fix  jours  ;  les  tueurs 
le  font  repofés  le  feptième  :  on  pourra  voir 
èmsÈs  ce  charmant  recueil  combien  la  puiffance 
cfèl  détruit  eâ  au- diffus   de  la  puiffance  qui 
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Seconde  adressa  des  dames  françaises  aux 
cavaliers* 

air  :  Je  suis  Lindor. 
Preux  chevaliers   que  l'honneur    de   la  Franc» 
A  fièrement  arrachés  de    rros   bras  , 
Quand  il  vous  tient   dans   de  lointains  climats, 
Toujours  de  vous  nous  gardons  souvenue c«.  (t&9» 

De  vos  devoirs  perdrons-nous  la  mémoire  , 
Nous  qu'enflamma  votre  noble  courroux  ? 
Oui  ,  pour  le  roi  ,  pour  la  France  ,  pour  vous  , 
Nous  volerions  sur  vos  pas  à   la  gloire,  (bis). 

il  ne   sont  pas  sans   douceur  ,  ni  «ans  charmes, 
Ces  pleurs  qu'amour   fait  couler   de   vos   yeux  y 
Mais   qu'ils   seront   bien  plus  délicieux  , 
Quand   nous  verrons  la  lin  de  nos  alaimes  !  (bis)* 

Lors  nous  offrant  le  laurier  de  Betlone , 

Vous  recevrez  par  un  tendre  retour  , 

À    nos   genoux   les   myrthes  de   l'amour  , 

Et  le   serment  qu'amour  sei^vous  les  donne,  (I*ïs)» 

Qu'on  a  d'attraits  aux  yeux   de  sa  maîtresse  f 
Quand   on  revient  fidèle  et  triomphant  î 
Qu'on  est  bien  sûr  dans   cet  heureux  moment  v 
De  remporter  le  prix  de   la  tendresse!  (bis). 

Vous  qui  servez  sous   les  fils  d'HENRi  qx?at&.e,  . 
Imitez  tous  ce  roi   braye  et  galant. 
Toujours  vaincrez  par  son  double  talent  , 
D'aimer  tien  fort  et  de   bien  fort  combattre,  (bis). 
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FACÉTIE. 

Trop  aveugles  badauds  ,  rappeliez -vous  ce  jeu  ? 
Où  des  enfans  en   cercle  ,  assis  auprès  du  feu  9  * 
Se  passent  lestement  l'allumete  enflammée  9 
Criant  :   eneor  vit-il  ?  Et  riant  aux  éclats , 
Quand  l'un  d'eux  moins  subtil ,  dans  ses  doigts  délicats  l 
La  trouve ,  en  s'éckaudant,   tout-à-fait  consumée  , 
Ainsi ,  peur  de  n'avoir  en  ses  mains  que  fumée  9 
Chacun  à  son  voisin  glisse  ses  assignats. 
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